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Samuel Guex

Le Shinogaku et la modernisation de la
Sinologie japonaise

Abstract: During the Meiji period, traditional Chinese learning (kangaku) in Japan

went through a reorganization process under the influence of Western modern

structures of knowledge that led to the establishment of a new discipline close

to Western-style sinology. The Imperial University of Tokyo and the Imperial
University of Kyoto both played an important role in this process. The former is often

described as defending a more traditionalist view of Chinese studies whereas the

latter is associated with Shinagaku, name of the supposedly Western oriented

Kyoto school of Sinology. This paper examines the validity of this common
understanding through the analysis of some of the "fathers" of Shinagaku.

Samuel Guex: University de Geneve. E-maii: Samuel.Guex@unige.ch

1 Introduction

Jusqu'ä la Restauration de Meiji, l'etude de la Chine au Japon se confondait

avec l'etude des classiques chinois. Ce n'est qu'au cours de la seconde moitie du
19Sme siecle, suite ä Touverture du pays et l'introduction massive des sciences

occidentales, que la domination du kangaku fut remise en question, et qu'un
certain nombre de Japonais prirent conscience de la necessite d'apprehender
la Chine dans sa globalite, de fagon plus objective, sans se limiter aux canons
confuceens. Ce processus qui donna naissance ä la Sinologie japonaise moderne

fut etroitement lie ä Thistoire des deux universites imperiales de Tokyo et Kyoto,

qui produisirent l'essentiel des sinologues japonais pendant les annees d'avant-

guerre, mais avec certaines differences.2

A Tokyo, plusieurs elements semblent denoter un constant tiraillement entre
la volonte d'imiter TOccident et le souci de preserver la culture traditionnelle. Lors

1 Si ce terme peut parfois designer de maniere generique les etudes chinoises au Japon jusqu'au
debut du 20inle siecle, il designe surtout l'etude des classiques confuceens qui connut son apogee

pendant l'epoque d'Edo (1603-1867).
2 Sur la naissance de cette nouvelle discipline, voir Togawa 1966 et Tanaka 1995.
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de la creation de l'Universite de Tokyo3 en 1877, la Faculte des lettres etait divisee

en deux sections: la premiere comprenait l'histoire, la Philosophie et les sciences

politiques; la seconde, les lettres japonaises et chinoises (wakan bungaku fOSlTC

#). Replace dans le contexte de la modernisation du Japon de Meiji (bunmei kaika

l'objectif vise apparait clairement: la premiere section devait former les

elites capables de contribuer au developpement economique et politique du pays
afin de hisser le Japon au niveau de l'Occident; la deuxieme section, eile, devait

contribuer ä preserver l'heritage culturel traditionnel.
Dans une missive adressee au ministere de l'Education en septembre 1877, le

recteur de l'universite, Katö Hiroyuki in®l§A2l (1836-1916), expliquait les raisons
de la creation de cette deuxieme section. Selon lui, le desinteret des Japonais pour
les lettres traditionnelles risquait de produire des savants verses dans les lettres

anglaises mais incapables de lire les textes japonais. II etait done important de

continuer ä assimiler le savoir occidental tout en preservant le savoir du passe.*

Pour renforcer cette derniere section et lutter contre la deferlante des savoirs

occidentaux, un Departement annexe pour l'etude des classiques (Bungaku-bu
fuzoku koten köshü-ka fut cree en 1882.5 La difference

principale avec la section Wakan bungaku de la Faculte des lettres etait
l'absence de cours en rapport avec l'Occident.6 Parmi les etudiants formes dans

ce departement annexe, qui cessa tout recrutement des 1885, plusieurs d'entre

eux contribuerent au developpement des etudes chinoises pendant la premiere
moitie du 206me siecle.7

En 1885, la Section des lettres japonaises et chinoises (Wakan bungaku-ka)

se separa en deux departements autonomes: lettres japonaises (Wabungaku-ka
et lettres chinoises (Kanbungaku-ka ;H5^f4).8 Ce n'est qu'en 1904 que

3 En 1886, l'Universite de Tokyo est rebaptisee Universite imperiale (Teikoku daigaku

puis, en 1897, Universite imperiale de Tokyo.

4 Tokyo daigaku hyakunen-shi (chügoku tetsugaku): 502; Tokyo daigaku hyakunen-shi bungaku-bu
sosetsu: 414.

5 Tokyo daigaku hyakunen-shi (bukyoku-shi 1): 505. Parmi les professeurs se trouvaient

quelques-uns des grands noms du kangaku de Meiji: Nakamura Masanao 'PITIES, Mishima

Tsuyoshi HSU, Shimada Chörei SHWL, Shigeno Yasutsugu Okamatsu ökoku W4
§SS.

6 Nakayama 1934:106.

7 C'est le cas notamment d'Ichimura Sanjirö (1864-1947), Hayashi Taisuke USW
(1854-1922) et Takigawa Kametaro Jl)llü:8|! (1865-1946), qui enseignerent tous les trois dans

leur alma mater, et qui fonderent en 1886 la revue Toydgaku zasshi $!§£ (Revue des etudes

orientales).
8 Rebaptise Kangaku-ka 3S¥!4 (Departement pour l'etude des classiques chinois) en 1889.
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la Philosophie, l'histoire et la litterature chinoises furent redistributes dans les

trois departements de Philosophie, d'histoire et de litterature.
Contrairement ä l'Universite imperiale de Tokyo, oü il fallut deux decennies

pour extirper l'histoire, la litterature et la philosophie chinoises de l'emprise
du kangaku, les chaires de philosophie (1910) et litterature (1906) chinoises
de l'Universite imperiale de Kyoto - fondee en 1897 - furent creees dans les

departements respectifs de philosophie et de litterature, et non pas regroupees
dans un departement de kangaku comme c'etait le cas ä Tokyo jusqu'ä la reforme
de 1904. En outre, trois chaires d'histoire Orientale (föyö shigaku),9 contre une
seule ä Tokyo, furent creees entre 1907 et 1909, fait souvent presente comme une

preuve supplementaire de l'importance accordee par Kyoto ä l'etude de la Chine

et de son histoire.10

Ces differences, accentuees par la rivalite traditionnelle des deux capitales,

ont contribue ä la formation d'une idee largement repandue chez les intellectuels

japonais. 11 y aurait eu ä Kyoto des specialistes gardant leurs distances avec le

pouvoir politique, s'interessant ä la Chine de leur epoque et utilisant des me-

thodes proches des sinologues occidentaux. A Tokyo, en revanche, les savants

auraient ete plus apparentes aux kangaku-sha, les lettres confucianistes conser-

vateurs, proches des spheres gouvernementales et ne cachant pas leur mepris

pour leurs contemporains chinois.

Qu'en etait-il reellement? Au-delä des cliches et de differences structurelles
moins importantes que ne le pretendent les diplömes de l'Universite de Kyoto,11

quelle fut la veritable originalite de cette « Ecole de Kyoto »12 qui produisit les

plus grands noms de la Sinologie japonaise du 20^me siecle? Pour apporter des

elements de reponse ä cette question, nous nous proposons dans cet article
d'examiner quelques-uns des plus illustres representants de cette ecole, que l'on

nomme egalement shinagaku 37!^, du nom de la societe Shinagaku-sha SIP#
tt qu'ils creerent au debut des annees 1920.

9 Le foyo shigaku, ou plus simplement toyd-shi litteralement « histoire Orientale », est

une discipline propre au Japon, dans laquelle l'histoire chinoise occupe une place privilegiee.
10 Tonami/Fujii 2002: i.

11 A partir de 1918, date ä laquelle la chaire d'histoire Orientale est creee ä l'Universite imperiale

de Tokyo, les deux universites presentent des structures comparables pour ce qui est des

etudes chinoises. Les noms des departements sont identiques: philosophie chinoise (Shina

tetsugaku-ka SüülSfr#^), litterature chinoise (Shina bungaku-ka histoire Orientale

(Töyö shigaku-ka S/¥5W£f4).
12 Bien que T« Ecole de Kyoto » designe communement le groupe de professeurs du
Departement de philosophie de l'Universite imperiale de Kyoto autour du celebre Nishida Kitaro, ce

terme fait parfois reference ä la Sinologie telle qu'elle s'est developpee dans cette universite au

debut du 20äme siecle.



68 — Samuel Guex DE GRUYTER

Litteralement « etude de la Chine », « shinagaku », inspire du frangais
« Sinologie », etait utilise jusqu'alors pour parierdes etudes chinoises academiques
telles qu'elles etaient pratiquees en Occident, en particulier en France. « Shina »

etait le mot courant utilise au Japon pour designer la Chine depuis la fin du 19e
siecle. Empreint de connotations negatives liees ä la periode militariste du Japon,

et tres mal pergu par les Chinois qui le consideraient comme un terme depreciatif,
il fut remplace, apres la Seconde Guerre mondiale, par « Chügoku » +0.

2 La philosophie chinoise

2.1 Kano Naoki

La figure centrale de cette « Ecole de Kyoto » est constitute par Kano Naoki ViWK
S (1868-1947).13 Titulaire des deux chaires de philosophie et litterature chinoises

lors de leur creation en 1906 et 1910, il imposa un style different de ses collegues
de Tokyo et eut une profonde influence sur ses etudiants.

Entre dans le Departement kangaku de l'Universite imperiale de Tokyo en

1892, Kano fut fortement marque par Shimada Chorei ftEEUliL (1838-1898).

Shimada enseignait aussi bien les canons confuceens, l'histoire chinoise, la

litterature sino-japonaise (kam bungaku iüX^), que le Systeme legal de la Chine

ancienne. C'est lui qui suscita chez Kano Naoki un interet particulier pour les

methodes de critique textuelle du kaozhengxue-%MM,14 sur lequel Kano Naoki

allait bätir les fondements methodologiques du shinagaku.
Ses etudes ä peine terminees, Kano fut envoye en Chine par le ministere de

l'Education. Cette decision fut prise en vue de le nommer professeur dans la future
Universite imperiale de Kyoto. Arrive ä Pekin en avril 1900, Kano se retrouva, ä

13 Certes, Naito Konan rtlHiiKSi (1866-1934) joua lui aussi un role important dans le develop-

pement du shinagaku. Cependant, le champ d'investigation de Naito, detenteur de la premiere
chaire d'histoire Orientale (foyö shigaku), n'etait pas limite uniquement ä la Chine. Si l'histoire
Orientale peut etre assimilee aux etudes chinoises, cette discipline, propre au Japon, necessite un
traitement particulier qui depasse le cadre de cette etude.

14 L' « Ecole des verifications et des preuves », nee en Chine dans la seconde moitie du 17£miJ

siecle, pronait un retour ä la lettre des Classiques les plus anciens. Leur methodologie, similaire
ä l'etude philologique des classiques telle qu'elle etait pratiquee en Europe, consistait ä rester le

plus pres du texte, en s'appuyant sur des exemples trouves dans d'autres textes pour determiner
le sens et devolution de chaque caractere. Introduites au Japon des le debut du 18tae siecle, les

methodes du « kösho-gaku » jouerent un role preponderant dans l'emergence d'une historio-

graphie japonaise moderne ä la fin du 194me siecle.
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peine deux mois plus tard, assiege par les Boxers. Oblige de rentrer au Japon en

aoüt de la meme annee, ce qu'est que l'annee suivante qu'il put repartir pour la
Chine oü il etudia pendant deux ans. A Shanghai, il eut des contacts avec la Royal
Asiatic Society qui lui permirent de se familiariser avec la Sinologie occidentale.
II decouvrit que cette derniere presentait des similitudes avec le kaozhengxue et,

en se familiarisant avec le regard que posaient les sinologues occidentaux sur la

Chine, Kano acquit la conviction que les classiques chinois devaient etre abordes

comme n'importe quel texte etranger. Cette constatation etait une evidence pour
les sinologues occidentaux, mais pas pour les kangaku-sha.

II s'agissait d'un changement fondamental: en percevant les classiques
chinois non pas comme des textes ecrits en «japonais classique » mais en

chinois, Kano permettait ä la culture chinoise de retrouver sa « sinitude », et de

se liberer du cadre reducteur - le patrimoine culturel japonais - dans lequel le

kangaku l'avait confinee durant des siecles.

Cette approche objective de la langue chinoise se retrouve egalement dans

la maniere dont il apprehendait la philosophie chinoise. Contrairement ä ses

collegues de Tokyo, Hattori Unokichi (1865-1939)15 et Uno Tetsuto

(1875-1974)16 qui s'engagerent pour la diffusion de l'enseignement
de Confucius dont ils pensaient etre les veritables depositaries, Kano s'en tint
ä Tanalyse rigoureuse des classiques. Toutefois, Kano ne se contentait pas
seulement de Tetude philologique des classiques. II insistait egalement sur la

necessite de replacer chaque ecole dans l'histoire de la philosophie chinoise, ahn
d'eviter toute appreciation biaisee.

15 Diplome de philosophie, Hattori travailla d'abord pour le ministere de l'Education avant
d'etre nomme professeur adjoint l'Universite imperiale de Tokyo en 1898. L'annee suivante, il fut
envoye en Chine avec Kano Naoki. La Revolte des Boxers (1900) l'obligea ä raccourcir son sejour,

qu'il poursuivit finalement en Allemagne. C'est lä qu'en 1902, on lui proposa le poste de « doyen »

(zongjiaoxi SStfcü) de l'Ecole normale de l'Universite Jingshi (Jingshi daxuetang shifanguan
ä Pekin. II participa activement aux reformes du Systeme educatif chinois qui

suivirent la suppression des examens imperiaux (keju f4^) avant de rentrer au Japon en 1909.

En depit de ses etudes de philosophie occidentale, c'est ä la philosophie chinoise antique et
ä l'ethique confuceenne qu'il consacra ses cours pendant les dix-huit annees qu'il enseigna ä

l'Universite imperiale de Tokyo, jusqu'ä sa retraite en 1928.

16 Diplome du Kangaku-ka de l'Universite imperiale de Tokyo qu'il choisit, dit-il, par reaction

envers les discours anti-confucianistes de Fukuzawa Yukichi, il poursuivit ses etudes ä l'etranger
entre 1905 et 1910 (deux ans en Chine, trois ans en Allemagne). II fut fortement influence par les

idees de Fichte et ne cacha pas son admiration pour Bismarck. Nomme professeur ä l'Universite

imperiale de Tokyo en 1919, il enseigna ä la tete de la premiere chaire de philosophie chinoise

jusqu'ä sa retraite en 1937. II fut un des principaux artisans, avec son collegue Hattori Unokichi,
du renouveau confuceen du debut du 20äme siecle.
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Ce souci d'objectivite se retrouve egalement dans la mefiance qu'il exprimait
ä l'egard de ceux qui appliquaient des concepts occidentaux pour expliquer des

phenomenes propres ä la civilisation chinoise. Ainsi, meme si l'ouvrage principal
de Kano dans ce domaine s'intitule Shina tetsugaku-shi (Histoire de la

Philosophie chinoise), Kano ne cachait pas ses doutes quant ä l'existence d'une

« philosophie » en Chine:

La question se pose de savoir s'il convient de designer uniformement par philosophie
chinoise ou histoire de la philosophie chinoise ce qui en Chine etait nomme jusqu'ici
jingxue [etude des Classiques], zhuzixue afr?1¥ [etude des anciens penseurs], songming
lixue [etude du principe ou « neo-confucianisme »]. En effet, depuis les temps
anciens, les Chinois, doues de hon sens, ont toujours privilegie les actions pratiques et utiles.
Leur savoir est intimement lie ä la politique, au droit, et propose une ethique pratique. Cette

evolution est radicalement differente de ce que la Grece a connu.17

Avec cette variete d'interets, une methodologie comparable aux sinologues
occidentaux mais qui n'oubliait pas pour autant d'integrer le regard des Chinois sur
leur propre culture, Kano parvint ä insuffler une nouvelle vie aux etudes chinoises

et forma plusieurs generations d'etudiants qui s'imposeront rapidement comme
des autorites dans les domaines de la pensee et de la litterature chinoises.

2.2 OjimaSukema

Parmi les nombreux etudiants de Kano se trouve Ojima Sukema 'küftli (1881—

1966), qui fut son successeur ä la tete de la chaire de d'histoire de la philosophie
chinoise {Shina tetsugaku-shi köza Sfffi) en 1931, fonction qu'il assuma

jusqu'ä sa retraite en 1941. Tout comme son maitre, Ojima refusait d'appliquer
tels quels les concepts de la philosophie occidentale, prönant une approche
tenant compte des realites propres ä la civilisation chinoise. C'est pour cette

raison qu'il preferait parier de « pensee chinoise » (Shina shisö plutöt
que de « philosophie chinoise » (Shina tetsugaku kJPÖ^). Ojima ne cachait

pas son hostilite ä l'egard des confreres qui cherchaient ä faire rentrer la pensee
chinoise dans le moule de la philosophie occidentale. Certes, Ojima ne niait

pas l'existence d'aspects « philosophiques » dans la pensee chinoise, mais il
n'en etait pas moins convaincu qu'aucun Systeme comparable ä la philosophie
occidentale n'avait existe en Chine. A ses yeux, dans la majorite des histoires de

la philosophie chinoise publiees au Japon depuis la fin du 194me siecle, les auteurs

17 Kano 1953: 5.
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se contentaient de recolter ici et lä des motifs de la pensee chinoise pour les

assimiler ä tel ou tel concept de la philosophie occidentale. Pour Ojima, cette

pratique deplorable empechait de saisir l'essence profonde de la pensee chinoise.

Pour autant, la mefiance d'Ojima envers l'assimilation de la pensee chinoise
ä la philosophie occidentale n'etait nullement synonyme de rejet des sciences

occidentales. Au contraire, Ojima est justement connu pour avoir ete le premier

sinologue japonais ä avoir envisage l'etude de la pensee chinoise de fagon globale,

s'inspirant en cela de la sociologie, qu'il avait decouverte pendant son sejour
d'etudes en France de 1925 ä 1928. Ojima considerait que toute etude serieuse de

la pensee chinoise devait tenir compte des realites politiques, economiques et

sociales de la Chine.18

Si Ojima ne cachait pas son admiration pour les travaux des sinologues fran-

gais en general et de Marcel Granet en particulier, parfait exemple selon lui de

ce que la sociologie pouvait apporter ä l'etude de la pensee chinoise, il insistait

egalement, en digne heritier de Kano Naoki, sur l'importance de l'etude philolo-
gique des textes. Ainsi dans son Histoire de la pensee chinoise, Ojima consacrait-il
l'essentiel de son introduction ä la presentation des problemes de methodologie
lies entre autres ä l'etymologie (kunko), ä l'utilisation des catalogues (mokuroku)

ou ä la critique textuelle (honbun hihan). En d'autres termes, Ojima pensait que
les textes devaient d'abord faire l'objet d'un examen rigoureux visant ä etablir
leur fiabilite avant d'etre analyses en tant que produit d'une epoque donnee.

Avec les annees, Ojima semble avoir eprouve une forte attirance pour la

pensee confuceenne, qui renfermait selon lui des principes universels toujours
valables:

C'est un fait que la pensee confuceenne matinee de pensee legiste fut ä l'origine de bien des

maux de la societe chinoise, mais dans le meme temps, ne trouve-t-on pas dans la pensee

purement confuceenne des elements qui, aujourd'hui encore, possedent une valeur
universelle? Si par le passe, [la pensee confuceenne] fut ä l'origine de nombreux prejudices,
etait-ce vraiment le resultat de son retard par rapport ä la realite de la societe chinoise?

N'etait-ce pas, au contraire, qu'elle etait trop en avance sur son epoque?19

Pour comprendre la Chine contemporaine, Ojima soutenait qu'il fallait d'abord

etudier les canons confuceens. En apparence, cette conception n'etait guere
differente des kangaku-sha, pour qui l'essence de la culture chinoise se trouvait

uniquement dans les classiques. Cependant, l'attitude d'Ojima etait radicalement

18 Ojima 1968: 5. Publie apres la mort d'Ojima, cet ouvrage est base sur le contenu des cours
donnes en 1931 ä l'Universite imperiale de Kyoto.

19 Ojima Sukema, Chügoku no seiji shisö (La pensee politique chinoise), cite

dans Kyddai tdyd shigaku no hyakunen: 1997:197.
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differente des kangaku-sha sur un point fondamental: alors que pour ces derniers,
les canons confuceens etaient des textes sacres qu'ils se contentaient d'annoter et

de commenter, Ojima considerait les canons comme de simples documents his-

toriques. Certes, Ojima etait convaincu que ces canons confuceens renfermaient
les elements fondamentaux de la pensee chinoise, mais tous les textes n'avaient

pas pour autant la meme valeur et devaient done faire l'objet d'etudes critiques
rigoureuses. En d'autres termes, aux yeux d'Ojima, la veneration des classiques

par les kangaku-sha et les lettres chinois etait en-soi un phenomene s'inscrivant
dans l'histoire de la pensee chinoise qui meritait d'etre etudie, au meme titre que
le confucianisme des Han ou le neo-confucianisme des Song.

2.3 Takeuchi Yoshio

Bien qu'il n'ait pas enseigne dans l'Universite imperiale de Kyoto - il occupa des

1920 la premiere chaire de Philosophie chinoise de l'Universite imperiale du Nord-

Est (Töhoku teikoku daigaku Takeuchi Yoshio (1886—

1966) peut etre considere neanmoins comme un digne representant du shinagaku.
II fut un des membres prineipaux de la societe Shinagaku-sha et, peut-etre plus

encore qu'Ojima Sukema, fut celui dont les travaux portent le plus Tinfluence de

son maitre, Kano Naoki, notamment en ce qui concerne l'importance accordee au

kaozhengxue des Qing.
Son approche des classiques etait basee sur la lecture rigoureuse des textes

originaux, la comparaison avec les differentes versions d'un meme texte, la

correction et l'etablissement de la version definitive purgee de toutes les erreurs. Sur

ce point, son attitude differe d'Ojima. En effet, ce dernier considerait que d'un

point de vue sociologique, les textes apoeryphes n'etaient pas denues de toute

valeur, ä condition de les analyser pour ce qu'ils etaient, c'est-ä-dire des textes ä

l'authenticite douteuse, mais qui n'en constituaient pas moins des temoignages
ecrits refletant la pensee de leur epoque.

Mais Takeuchi ne se contenta pas de l'etude philologique des classiques.
Insatisfait par les « histoires de la Philosophie chinoise », qui se resumaient pour
la plupart ä une presentation successive de biographies, il publia en 1936 une
Histoire de la pensee chinoise (Shina shisö-shi £), dans laquelle il s'efforga
de replacer les penseurs chinois dans le mouvement general de l'histoire:

Depuis la Restauration de Meiji, plusieurs ouvrages du meme genre [histoire de la Philosophie

chinoise] sont parus, mais dans leur majorite, si les informations biographiques des

penseurs et les commentaires de leurs oeuvres sont riches et detailles, il me semble qu'ils
ne sont pas tres pratiques pour qui desire saisir 1'evolution de la pensee chinoise. Etant
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donne que dans ce livre, je me propose de mettre en evidence ce processus devolution de

la pensee, je me suis efforce de reduire les elements biographiques et les commentaires au

strict minimum, et de traiter de themes jusque-lä ignores dans les ouvrages de ce genre, tels

que revolution de l'exegese des canons confuceens ou l'influence du bouddhisme.20

Alors que la tradition du kangaku privilegiait l'aspect philosophique, pour ne pas
dire religieux des canons confuceens, Takeuchi elimina ces elements subjectifs
et construisit une histoire de la pensee chinoise rationnelle, basee sur revolution

historique des divers courants de pensee. Par ailleurs, en y incluant l'ecole du

kaozhengxue, Takeuchi alia plus loin que son maitre, Kano Naoki. Alors que ce

dernier considerait le kaozhengxue comme la methode absolue pour l'etude des

documents, Takeuchi n'oubliait pas non plus de le prendre comme objet de son
etude comme une ecole parmi d'autres.21

Certains chercheurs, tout en reconnaissant l'extreme rigueur des etudes de

Takeuchi ont releve chez ce dernier un attachement aux valeurs confuceennes.

Par exemple Sakade Shinobu cite un manuel redige en 1941 par Takeuchi ä la

demande du ministere de l'Education, dans lequel il faisait part de la fierte et du

bonheur pour les Japonais d'etre nes dans un pays oü la vertu de piete filiale avait

ete assimilee ä la loyaute envers le souverain, epargnant ainsi au Japon le sort
de la Chine et ses innombrables changements de dynasties.22 Si, sur ce point, la

position de Takeuchi ne differait guere de ses confreres ä l'Universite imperiale
de Tokyo, il convient toutefois de noter une difference importante: Takeuchi s'est

abstenu dans ses principaux ouvrages d'exprimer ouvertement cette conviction.
On peut le constater dans cette etude comparative du confucianisme en Chine

et au Japon, que Takeuchi publia pendant la guerre. Apres avoir rappele, ä la fin
du livre, les caracteristiques du confucianisme japonais (rejet de la theorie du

changement de mandat celeste incompatible avec le Systeme imperial japonais
fonde sur une seule lignee ininterrompue; assimilation de la piete filiale ä la

loyaute envers le souverain), Takeuchi concluait en ces termes:

Si nous comparons la pensee morale au Japon et en Chine, eile est basee dans les deux cas

sur le Systeme familial et accorde une importance particuliere aux « cinq relations sociales »

[j. gorin EJii)].23 Cependant, alors que les cinq relations sociales en Chine sont basees sur la

famille et privilegient la piete filiale, dans les cinq relations sociales au Japon, oü l'on pröne
le nationalisme ainsi que Passimilation de la piete filiale ä la loyaute envers le souverain,

20 Takeuchi 1936: iii.
21 Takeuchi 1936: 301.

22 Sakade 1994: 65.

23 Prince-sujet, pere-fils, aine-cadet, mari-femme, amis.
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c'est cette derniere qui prevaut aux depens de la piete filiale. Cette distinction provient des

differences que l'on constate dans les caracteristiques nationales des deux pays [kunigara].2''

Dans cette conclusion, Takeuchi se borne ä constater des differences sans pour
autant affirmer la superiority d'un Systeme sur l'autre. Quelles qu'aient ete les

convictions de Takeuchi, cette retenue merite d'etre soulignee, ä une epoque oü

les ideologues s'evertuaient au contraire ä eriger le Japon comme unique deposi-
taire de la pensee confuceenne.

3 La litterature chinoise

3.1 Kano Naoki

Comme pour la philosophie ou la pensee chinoise, c'est encore sous l'impulsion
de Kano Naoki que l'etude de la litterature chinoise s'affranchit de la tutelle du

kangaku pour aborder de nouveaux genres. En effet, jusqu'au debut du 20e
siecle, la separation entre philosophie (ou pensee) et litterature chinoise n'etait

pas aussi marquee qu'elle ne Test aujourd'hui. En Europe, ce fut le romantisme

qui joua un role important dans la remise en question de l'idee selon laquelle
la litterature devait allier valeur educative et valeur esthetique. Cela permit ä

des genres populaires comme le roman de rentrer dans le corpus de la grande
litterature.

En Chine, le compose wenxue (j. bungaku), traduit de nos jours par
«litterature», designait ä l'origine l'etude des textes, en particulier les Six

classiques25 et la poesie. Si, au fil des siecles, wenxue integra progressivement
d'autres formes comme les chroniques historiques, Taspect educatif et moral

primait toujours sur la dimension esthetique.
La situation au Japon etait relativement similaire, le terme bungaku designant

les oeuvres redigees en chinois classique ou en sino-japonais en excluant les

textes en japonais vernaculaire. Cependant, ä partir des annees 1880-1890, la

notion d'esthetique commenga ä etre associee ä la litterature: desormais la valeur
morale d'une ceuvre n'etait plus le critere principal pour juger de sa valeur. Cette

separation du vrai et du beau s'accompagna de la formation graduelle d'un corpus

24 Takeuchi 1939: 213.

25 Shijing iflil ou Livre des odes (ou poemes), le Shujing #11 ou Livre de Thistoire, le Yijing
HU ou Livre des mutations, le Lijing 1LI1 ou Rituel ou Rites, le Yuejing ou Musique, et le

Chunqiu ou Annales des printemps et automnes.
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de textes que les premiers auteurs d'anthologies et d'histoire de la litterature
nationale organiserent en un amalgame homogene appele litterature nationale

(kokubungaku ER#) ou litterature japonaise (Nihon bungaku S$>C#).26
C'est dans cette periode, qui vit naitre les premiers grands travaux qui

servirent ä determiner le cadre d'un corpus litteraire japonais, que furent

publiees en 1897 et en 1898 les deux premieres histoires de la litterature chinoise

(,Shina bungaku-shi 3£lR#Jfe) toutes langues confondues. La premiere est

l'ceuvre de Kojö Teikichi a (1866-1949) et la seconde de Sasakawa Taneo

®JIIS§I5 (1870-1949). Pour etre exact, il faudrait en outre mentionner l'ouvrage
de Suematsu Kenchö (1855-1920), Shina kobungaku ryakushi 5JIR

(Breve histoire de la litterature chinoise ancienne) publie en 1882.

Toutefois, si c'est la premiere fois que la litterature chinoise est envisagee dans

un processus devolution historique, le concept de bungaku utilise par Suematsu

reste traditionnel. Les oeuvres abordees se limitent aux canons du confucianisme

et aux textes des penseurs de l'antiquite chinoise: la dimension esthetique cede

ici le pas ä celle de la pensee.
En incluant dans ces histoires litteraires des oeuvres que les lettres chinois

avaient jusque-lä meprisees, telles que les romans en langue vernaculaire (baihua

xiaoshuo),27 leurs auteurs contribuerent ä amorcer le processus de revaluation
du patrimoine litteraire chinois et favoriserent de nouvelles vocations, comme
Celles de Kano Naoki.

Rien ne predestinait ce dernier ä s'interesser aux romans ou au theatre. En

litterature, il avait suivit l'enseignement de Shimada Chörei (1838-1898) et Takezoe

Shinichirö (1841-1917) sur le Livre des odes (Shijing), le Printemps etAutomnes sui-

vant la tradition de Zuo (Chunqiu Zuozhuan) ä l'Universite imperiale de Tokyo, et

c'est essentiellement ä la litterature classique que Kano consacra ses recherches.

Pourtant, en 1916, il decida de consacrer son cours de litterature ä l'histoire
du roman en Chine. II renouvela l'experience l'annee suivante en abordant l'histoire

du theatre en Chine, devenant ainsi le premier enseignant ä inclure la litte-

26 Sur ce sujet, voir Lozerand 2005.

27 Pour autant, les Japonais n'avaient pas attendu la fin du 19ime siecle pour s'interesser ä

la litterature chinoise de leur temps. Dejä au 17Sme siecle, quelques Japonais firent preuve de

curiosite pour les romans en langue vernaculaire chinoise. Le lettre confucianiste Hayashi Razan

ttSHiii (1583-1657) lisait le chuanqi de l'epoque Ming Jiandeng xinhua 59S8rü§ (Nouveau

recit de la lampe coupee) et Ogyü Sorai parlait des romans et du theatre chinois dans Töwa ruizan

WfiSffilt (Recueil de recits des Tang). Dans une epoque oü litterature rimait avec classiques,

quelques rares Japonais comme Okajima Kanzan |SU8>HlU (1674-1728) tenterent de populariser
ces fictions chinoises aupres d'un large public japonais. C'est grace aux traductions de ce dernier

que des oeuvres aussi connues que le Shuihu zhuan (Au bord de l'eau) ou le Xiyou ji (La peregrination

vers l'Ouest) purent acquerir leurs lettres de noblesse. Voir Pastreich 1999.
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rature populaire dans les cours de litterature chinoise ä l'Universite imperiale de

Kyoto. Son approche des romans ou du theatre etait fondee sur la meme methode
du kaozhengxue qu'il appliquait ä l'etude de n'importe quel autre texte.

Est-ce ä dire que la conception de la litterature de Kano Naoki etait resolu-

ment moderne et proche de celle qui prevaut au Japon de nos jours? Si nous pre-

nons comme critere de jugement la separation de la litterature et la Philosophie
ainsi que l'elargissement du champ litteraire ä des formes telles que le roman
ou le theatre, la reponse n'est pas entierement affirmative. En ce qui concerne la

reconnaissance du roman et du theatre comme faisant partie du corpus litteraire
chinois, ses cours de litterature chinoise parlent d'eux-memes. Toutefois, cela ne

l'empechait pas de constater, dans son Histoire de la litterature chinoise, que la

litterature populaire n'etait toujours pas reconnue ä sa juste valeur:

Meme si en Chine aussi, nous trouvons plusieurs formes de theatre ainsi que des romans,
ils n'apparaissent pour la premiere fois que sous la dynastie Yuan. De ce fait, ces textes ne

sauraient soutenir la comparaison avec la litterature ancienne et ne sont gueres consideres.

Actuellement, aucun texte de ce genre n'est mentionne dans la Bibliotheque complete en

quatre sections [Siku quanshu EEWifit]. Cela signifie que dans la conception des Chinois,

ces genres ne sont pas assimiles ä de la litterature. Si certains lettres trouverent le courage
de rediger ouvertement des pieces de theatre, beaucoup de romans, en revanche, sont restes

anonymes. On constate ainsi [que les Chinois] continuent d'attribuer ä la litterature une
fonction moralisatrice. [...] Je pourrais resumer mes propos precedents ainsi: 1) La

litterature chinoise privilegie le pragmatisme et poursuit un objectif moral et politique. 2) La

pensee contenue dans la litterature chinoise est relativement uniforme en regard de

['importance de la production litteraire. L'attention principale est accordee aux techniques de

rhetorique. 3) L'essence de la litterature chinoise se trouve dans la litterature ancienne et

continue de nos jours ä dominer la pensee et la langue des Chinois. 4) Concernant la
litterature populaire, ses origines sont tardives et son degre de reconnaissance faible. Elle n'est

pas encore en mesure de rivaliser avec la litterature ancienne.28

En revanche, la separation de la Philosophie et de la litterature est une question

plus delicate. Nous pourrions croire que Kano etait de ceux qui etaient convain-

cus de la necessite de separer la litterature de la philosophie. Contrairement ä

l'Universite de Tokyo qui connut moult reformes avant de separer les deux

disciplines en 1904, Kano enseignait dans une universite qui avait congu les depar-
tements de litterature et philosophie comme des entites independantes des leur
creation. Pourtant, si l'on en croit le temoignage de Yoshikawa Köjirö, le plus
celebre eleve de Kano, ce dernier semblait conserver une vision plus tradition-
nelle de l'etude de la Chine:

28 Kano 1970: 9.
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Le point de vue du professeur Kano etait que la civilisation chinoise avait traverse les äges

sans operer de distinction entre la litterature et la Philosophie. Etudier separement [ces

deux matieres] ne pouvait que conduire ä l'echec. C'est pour cela [qu'il disait] qu'il ensei-

gnait les deux [.. .].29

La conception de l'etude de la Chine chez Kano etait encyclopedique. La

litterature restait ainsi pergue comme formant un tout avec la Philosophie. Dans ce

sens, cette approche etait en opposition avec la tendance de l'epoque qui visait

au contraire ä subdiviser les domaines d'etudes en unites plus reduites, permet-
tant une specialisation accrue des chercheurs. C'est ce qui explique peut-etre
son manque d'interet pour la revolution litteraire en Chine qui cherchait, entre

autres, ä etablir la litterature en tant qu'art independant des valeurs tradition-
nelles, notamment du confucianisme.

3.2 Aoki Masaru

Avec son eleve, Aoki Masaru flfTfclEJfi (1887-1964), specialiste de litterature

uniquement, la separation entre les deux domaines etait beaucoup plus nette.

Apres avoir acheve ses etudes de litterature chinoise ä Kyoto en 1911 avec un
memoire consacre aux yuanqu 7tft,30 Aoki poursuivit ses recherches en amateur

pendant plusieurs annees, avant de pouvoir enseigner ä l'Universite imperiale du

Nord-Est en 1924, puis d'etre nomme professeur ä l'Universite imperiale de Kyoto

en 1938. Specialiste des formes theätrales chinoises, Aoki Masaru est surtout
connu pour ses etudes sur la litterature chinoise pre-moderne (kinsei Ö1S), c'est-

ä-dire des epoques Ming et Qing, qui etaient des periodes negligee jusqu'alors.
II fut egalement le premier sinologue japonais ä s'etre interesse ä la litterature
chinoise contemporaine:

[...] En 1919, un ami me proposa de parier de la litterature chinoise contemporaine dans le

journal Taishö nichinichi qui venait d'etre cree. J'acceptai avec plaisir, mais apres seulement

deux ou trois articles, le journal fit faillite. Lorsque l'annee suivante, nous publiämes notre

revue Shinagaku, je consacrai mon premier essai ä la « Revolution litteraire ». C'etait une

Periode oü j'etais passionne par la litterature chinoise contemporaine [...] meme si cela

ressemblait ä une traversee du desert en solitaire.31

29 Yoshikawa 1999:362.

30 Genre poetique caracteristique de la dynastie Yuan (1279-1368). II existe deux sortes de

yuanqu: des poemes independants, et les parties chantees des operas (zaju
31 Aoki 1936: 37.
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Cependant, en depit de ce role de precurseur, Aoki allait tres rapidement se des-

interesser de cette nouvelle litterature. L'explication de ce brusque changement

se trouve ä la fin de l'article consacre ä Hu Shi et la « Revolution litteraire »:

En ce qui concerne le genre romanesque, Lu Xun est un auteur qui a de l'avenir. Son

Journal d'un fou decrit l'hallucination effroyable d'une folie de la persecution. II atteint des

terres vierges qu'aucun autre romancier chinois n'a encore foulees. Les membres de Xin

sichao32 font beaucoup d'efforts pour la creation [de nouvelles oeuvres], mais il est navrant
de constater que la majorite d'entre elles sont du niveau d'un ecolier japonais de niveau

secondaire.33

Ce constat ne signifie pas pour autant qu'Aoki etait denue d'espoir pour l'avenir
de cette nouvelle litterature. II considerait que le faible niveau de cette production

etait dü principalement au manque d'experience, mais qu'avec le temps, les

jeunes ecrivains seraient en mesure de produire des oeuvres de qualite. Cependant,

ä ce Stade de developpement, cette litterature ne presentait pas, pour lui, de

veritable interet artistique. C'est ainsi que par la suite, Aoki consacra l'essentiel

de ses recherches ä la litterature pre-moderne de l'epoque Qing.

4 Conclusion

S'il est indeniable que les representants de 1' « Ecole de Kyoto » ont contribue ä la
modernisation des etudes chinoises, en introduisant notamment des methodes

inspirees de la Sinologie occidentale, ils ne furent pas les seuls. A l'Universite

imperiale de Tokyo, aussi bien Hattorf Unokichi et Uno Tetsuto en philosophie
chinoise, que Shionoya On (1878-1962)3'1 pour la litterature, avaient
effectue de longs sejours en Europe et contribuerent eux aussi ä la modernisation

32 Revue creee par les etudiants de l'Universite de Pekin.

33 Aoki 1920: 58.

34 Professeur de litterature chinoise ä l'Universite imperiale de Tokyo, il s'efforga comme Kano

Naoki d'elargir le champ d'etude litteraire en incluant dans ses enseignements les romans et le

theatre. Comme dans le cas de Kano Naoki, c'est surtout sous l'influence des sinologues frangais

que Shionoya On s'est interesse ä la litterature chinoise moderne. C'est sa rencontre pendant son

sejour d'etudes en Allemagne (1906-1909) avec les travaux de Stanislas Julien, Antoine Bazin

ou Hervey de Saint-Deny qui suscita son interet pour la litterature populaire, ignoree jusque lä

par ses collegues de Tokyo. Cependant, s'il se demarquait d'un kangaku-sha comme Hoshino
Hisashi SSffi (1839-1917), titulaire de la chaire de philosophie et litterature chinoise de
l'Universite imperiale de Tokyo entre 1901 et 1917, pour qui l'etude de romans ou du theatre etait en soi

une heresie, Shionoya n'en restait pas moins attache aux valeurs confuceennes. II desapprouvait
la Revolution de 1911 et considerait la creation du Mandchoukouo comme une etape vers la reali-
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de la Sinologie japonaise. La veritable specificite methodologique des specialistes
de Kyoto serait plutöt ä rechercher dans l'importance accordee au kaozhengxue,

c'est-ä-dire ä la fagon dont les Chinois eux-memes apprehendaient leur culture.

En instaurant deux departement distincts de Philosophie et de litterature
chinoises, l'Universite imperiale de Kyoto fit certes oeuvre de pionnier, mais la

nomination de Kano Naoki ä la tete des deux departements montre bien qu'ä cette

epoque, la frontiere entre les deux specialites etait encore tenue. II fallut attendre
les annees 1930 et l'apparition de la deuxieme generation des representants du

shinagaku, Ojima Sukema en philosophie et Aoki Masaru en litterature, pour que
la distinction s'affirme reellement. Cependant, ä cette epoque, l'Universite imperiale

de Tokyo avait eile aussi acheve ses reformes et cree des chaires de litterature

et philosophie chinoises independantes.
Qu'en etait-il du rapport des sinologues de Kyoto avec la tradition du kangaku

et les valeurs confuceennes? Si Ton en croit Aoki Masaru, c'est un aspect oü lui
et ses collegues de Kyoto se demarquaient radicalement de leurs homologues de

Tokyo:

lis [les savants de Tokyo] sont vraiment risibles avec leur veneration de Confucius. Peu

d'entre nous ä Kyoto avons ce genre de croyance. Les quatre livres et les cinq canons, nous
les avons peu ä peu mis en doute. [...] Nous ne considerons ni Yao ni Shun35 comme des

personnages historiques mais bien comme des legendes inventees par les confucianistes.

Si nous ne croyons ni en Yao ni en Shun, pourquoi devrions-nous venerer Confucius?

[...] Nous autres n'avons jamais eu de croyance particuliere pour Confucius; ce que nous

aimons, c'est la verite de la science.36

Les propos d'Aoki pourraient laisser croire que, contrairement ä leurs confreres

de l'Universite imperiale de Tokyo, tous les sinologues de Kyoto etaient hostiles

au confucianisme. Cette image merite d'etre nuancee. Ainsi ä Tokyo, Shiratori

Kurakichi ÖJSÄa (1865-1942), professeur d'histoire Orientale (föyö shigaku),

peut difficilement etre accuse de « veneration de Confucius ». Des les annees 1910,

il fut Tun des tout premiers ä s'etre attaque aux mythes du confucianisme et ä

avoir notamment demontre que Yao et Shun etaient des personnages legendaires

qui n'avaient jamais existe que dans Timagination des confucianistes. II est

probable que par « savants de Tokyo », Aoki pensait surtout ä Hattori Unokichi

sation de la voie des rois sages de TAntiquite (6dö), ideal politique des lettres confuceens. Voir

Fujii 1994.

35 (j. Gyö) et Ö (j. Shun): rois legendaires de Tantiquite chinoise, longtemps consideres

comme des modeles de souverains sages.
36 Extrait d'une lettre d'Aoki Masaru adressee ä Wu Yu le 27 janvier 1922. Cite dans Yan 1993:418.
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et Uno Tetsuto, les deux professeurs de Philosophie chinoise qui furent d'ardents
defenseurs des valeurs confuceennes.

A Kyoto egalement, si Aoki ne cacha pas son hostilite envers le confucianisme

et la tradition du kangaku - il alia meme jusqu'ä proposer de lire les classiques
chinois directement en lecture sino-japonaise (on), et d'abandonner la me-

thode kundoku - ses collegues n'avaient pas tous une position aussi radicale.
Nous avons vu qu'Ojima Sukema et Takeuchi Yoshio etaient plutöt attaches aux
valeurs confuceennes, meme s'ils prenaient garde ä ce que cela n'affecte pas

l'objectivite de leurs travaux. Quant ä leur maitre, Kano Naoki, il faisait partie du
comite de redaction de la revue « concurrente », Shibun, publiee par la societe

Shibun-kai ÄtfXzs.37 Or, cette societe rassemblait des personnalites de tous les

milieux, preoccupees par le declin des valeurs traditionnelles au profit de valeurs
occidentales qu'elles percevaient comme essentiellement materielles, et qui
prönaient le confucianisme comme soutien theorique au regime imperial.38 La

presence de Kano Naoki dans le comite de redaction detonne puisqu'il etait le seul

representant de Kyoto, les autres membres etant des professeurs ä l'Universite

imperiale de Tokyo.39

Le rejet des valeurs confuceennes par les sinologues de Kyoto n'etait done pas
aussi radical que ne le pretendait Aoki Masaru. Cependant, contrairement ä leurs

homologues de Tokyo, ils se sont abstenus dans leurs publications de proner les

valeurs confuceennes et de soutenir la politique expansionniste du Japon, meme

au plus fort de la Seconde Guerre mondiale. Et e'est peut-etre sur ce point que les

sinologues de Kyoto se sont veritablement distingues: alors que la revue Shibun

foisonnait d'articles exaltant la superiority du Systeme imperial japonais ou jus-

tifiant la mission civilisatrice du Japon en Chine, la revue Shinagaku se contenta,
eile, de publier des etudes erudites, en evitant soigneusement toute reference ä

l'actualite brülante de l'epoque. Ce faisant, Kano Naoki et ses eleves ouvrirent la

voie ä une Sinologie moderne, en tant que discipline scientifique independante

37 Shibun est une expression tiree des Entretiens de Confucius, et qui peut etre traduite par
« cette etude ». Le mot etude ou voie, designe ici plus particulierement le confucianisme.

38 Parmi les membres du conseil d'administration, se trouvaient aussi bien des representants
du monde politique, economique, qu'academique: Komatsubara Eitarö ministre
de l'education dans le deuxieme gouvernement Katsura (1908-1911); Yoshikawa Akimasa iSfll
WIE (1891-1920), ministre de l'education dans le deuxieme gouvernement Yamagata; Kaneko

Kenjirö (1887-1974), directeur de la Banque Mitsui; Shibusawa Eiichi (1840-
1931), fondateur la Banque Daiichi ginko et de nombreuses entreprises; Mishima TsuyoshiHJMS,

kangaku-sha, fondateur de l'Universite Nishö gakusha —fö^#.
39 Hayashi Taisuke, Koyanagi Shigeta, Ichimura Sanjirö, Inoue Tetsujirö, Hattori Unokichi, Uno

Tetsuto, Shionoya On, etc.
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du pouvoir politique, avec pour principal objectif une meilleure connaissance de

la civilisation chinoise dans toute sa diversite.
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